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Gaïa et le chevalier décidèrent de passer la nuit au même endroit que la veille. Ils 

se couchèrent donc, lui dans sa peau d’âne, elle sous sa couverture. Encore une fois, 

Gaïa attendit que le vieillard fût endormi pour sortir son livre et y relater sa toute 

dernière aventure.  

Le lendemain, ils partirent tôt, avant même que la lune eût laissé tout à fait place 

au soleil levant, et ils marchèrent ainsi de nombreux jours, dans le dédale de sentiers 

de la Forêt Royale, dormant en plein air, se nourrissant de petites choses, sans que rien 

de plus extraordinaire ne leur arrivât.   

— Tu m’avais pourtant dit qu’il se cachait un monstre dans cette forêt ! se 

plaignait le chevalier à Gaïa. Mais à part un sanglier apeuré, je n’ai rien vu de tel ! Où 

sont les terribles géants dans ton histoire ? Les démons, les cyclopes et les sirènes ? 

Les minotaures, les vampires et les chimères ? 

À vrai dire, Gaïa aussi se le demandait. Il fallait toutefois rester vigilant : il se 

pouvait encore que la Forêt Royale leur réservât quelque désagréable surprise.  

En attendant, faute de réelles péripéties, ils se racontaient des histoires : le vieillard 

faisait bien sûr très volontiers étalage de ses invraisemblables prouesses. Quant à Gaïa, 



  

elle avait décidé de lui faire confiance, et elle s’était peu à peu confiée à lui sur son 

passé, jusqu’à même un soir lui dévoiler le secret de son livre. 

— Quel bel ouvrage ! l’avait-il félicitée. Tout recouvert de papier doré ! Ne 

voudrais-tu pas m’en lire un récent extrait ?  

C’est ainsi qu’elle lui relata le drôle d’épisode qui lui était arrivé durant l’été, alors 

qu’elle avait dépassé depuis longtemps les collines sur les hauteurs de la ville et 

sillonnait à présent les immenses plaines en direction de la Montagne Bleue.  

Un jour donc, tandis qu’elle marchait sous le soleil brûlant, elle vit, au milieu d’un 

champ tout juste moissonné, comme une grande flaque d’eau, au bord de laquelle 

s’abreuvait un éléphant de savane.  

Étonnée, elle pensa d’abord qu’il s’agissait d’un mirage, car elle savait que ce 

phénomène ne se produisait pas uniquement dans les déserts de sable. Mais plus elle 

s’approchait de l’animal, plus il lui semblait parfaitement réel, et elle le voyait qui 

s’inondait la tête et les flancs à l’aide de sa trompe en guise de tuyau d’arrosage. 

— Que faites-vous ici ? lui fit-elle, lorsqu’elle fut près de lui, ou plutôt, lorsqu’elle 

fut près d’elle, car il s’agissait d’une éléphante. 

Le pachyderme devait bien peser les trois tonnes et dépasser quatre mètres de haut. 

Son corps était tout couvert d’une épaisse couche de poussière humide, et d’immenses 

oreilles en feuilles de chou encadraient son énorme tête, d’où l’on distinguait à peine 

deux yeux noirs et brillants.  

À la vue de Gaïa, il sursauta : lui non plus ne s’attendait pas à croiser quelqu’un à 

cet endroit… surtout par cette chaleur ! 

— Je me rafraîchis, tenez donc ! barrit l’éléphante, en agitant ses oreilles à la 

manière d’un éventail. Et vous devriez en faire autant, si vous ne voulez pas attraper 

une insolation. 



  

Puisque l’éléphante l’y invitait, Gaïa s’aspergea le visage d’un peu d’eau. Puis elle 

sortit sa fiole pour boire, car elle ne voulait pas abuser de la générosité de l’animal.    

Des éléphants, Gaïa n’en avait jamais vu !  

Ni à Kokkinopolis, ni ailleurs ! 

Elle savait ce que c’était, bien sûr, mais elle pensait que ces animaux-là ne 

pouvaient se rencontrer que dans des contrées lointaines, bien au-delà des vastes 

déserts des plateaux du Sud. C’est pourquoi elle demanda : 

— Avez-vous perdu votre chemin ?  

— Ho ! depuis bien longtemps ! trompeta le pachyderme, tandis qu’il continuait à 

s’éclabousser d’eau. À force de vivre parqué, on perd le sens de l’orientation, 

comprenez-vous ? 

Gaïa le comprenait parfaitement.  

— Mais d’où venez-vous ? poursuivit-elle. 

— D’une ville que les humains possèdent à quelques milliers de kilomètres à 

l’ouest d’ici… Mais je vous préviens : surtout n’y allez pas ! Il n’y a pas plus 

monstrueux que ces créatures-là ! 

— Et que faisiez-vous là-bas ?  

— Je faisais des cabrioles, vrombit l’éléphante.  

— Des quoi ? 

— Des cabrioles, vous dis-je !... Dans un cirque !... Moi et deux autres 

éléphantidés de mon espèce. 
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Gaïa avait bien entendu dire à Kokkinopolis qu’il était très courant chez les 

humains de posséder des animaux, dits « domestiques », et de leur faire effectuer des 

travaux, ou bien de les utiliser pour leur laine, leur lait ou leur viande, ou même 

simplement pour leur tenir compagnie.  

Tout cela, elle pouvait à la rigueur le concevoir.  

Mais faire faire des pirouettes à un éléphant ? Non ! 

— Je vous le répète, trompeta l’animal. Il n’y a pas plus cruel que les humains.  

— Mais quel genre de cabrioles exigeait-on de vous ? interrogea Gaïa. 

— Ho ! des plus incroyables !  

— C’est-à-dire ?  

Elle voulait savoir jusqu’où la cruauté des humains pouvait aller.  

— Eh bien… par exemple, danser en tournant sur moi-même au rythme de 

l’orchestre… ou faire le tour de la piste en tenant avec ma trompe la queue de 

l’éléphante devant moi… ou bien encore me tenir en équilibre sur la tête… ou mieux, 

me tenir sur mes deux pattes arrière tout en remuant mon postérieur, ce qui faisait 

beaucoup rire les spectateurs, je dois le reconnaître. 



  

— Effrayant ! Absolument effrayant ! ne cessait de répéter Gaïa. 

— Un des numéros les plus extraordinaires qui m’ait été demandé d’effectuer 

consistait à escalader une pyramide de tabourets et à m’y maintenir au sommet le plus 

longtemps possible et sur une seule patte, ce qui est de l’ordre de la prouesse, vous 

l’admettrez, étant donné mon imposante stature. Et tout cela, pendant que mon maître, 

célèbre dompteur, me fouettait les fesses sous les joyeux applaudissements du public. 

— Mais ce n’est pas du tout amusant ! s’insurgea Gaïa.  

— Divertir, c’est le lot de tous les animaux que les humains qualifient de 

« sauvages » et qu’ils arrachent de leur milieu naturel pour les transformer en bêtes de 

cirque ! tambourina l’éléphante. Parmi nous, il y a des lions, des girafes, des singes, 

des tigres… et même des dauphins ! Nous serons bientôt plus nombreux à vivre en 

captivité, dispersés aux quatre coins du globe, dans des parcs, des zoos et des cirques, 

qu’en liberté avec nos familles dans nos chères contrées d’origine.  

— Mais c’est tout simplement RÉVOLTANT ! hurla Gaïa.  

— Les humains sont jaloux de la liberté des animaux « non domestiqués ». Alors, 

ils les traquent, les capturent et les obligent à vivre selon les coutumes humaines : ils 

les parquent dans des espaces restreints, ils les condamnent aux travaux forcés, ils les 

enchaînent, les encagent et en font leurs esclaves…  Il leur arrive même de les tuer 

pour se distraire : ils appellent cela « la chasse aux trophées ». 

— La chasse à quoi ? 

— Dans l’ancien temps, lorsque les humains se faisaient la guerre, il était usage 

que les vainqueurs, pour attester de leur triomphe, disposent sur un tronc d’arbre les 

dépouilles de leurs ennemis vaincus : c’est ce qu’ils appelaient des « trophées ». De la 

même manière, la chasse aux trophées consiste de nos jours à abattre un animal et à en 

garder une partie ou l’entièreté de son corps pour l’exposer comme témoignage. Les 



  

parties de l’animal qui servent de trophées sont généralement la peau, les bois, les 

défenses, les cornes et la tête. 

— Je ne savais pas que les animaux sauvages… heu ! pardon !  non 

domestiqués… étaient en guerre contre les humains. 

— Ils ne le sont pas : ce sont les humains qui le sont contre les animaux. C’est une 

guerre sournoise, dont on fait peu de cas, mais d’une formidable efficacité, puisqu’en 

peu de temps, elle a entraîné la disparition de la moitié des animaux non domestiqués. 

— À cause des chasseurs de trophées ? 

— Non, pas uniquement ! Il y a beaucoup de façons de se débarrasser d’un 

ennemi : on lui détruit son habitat, on lui vole ses terres, on le prive de ses moyens de 

défense… Tiens ! regarde-moi : tu ne remarques rien de particulier ? 

— Heu… non…, fit Gaïa, hésitante. 

— Regarde bien ! barrit l’animal, en se campant bien droit face à Gaïa. Est-ce qu’il 

ne me manque pas un détail important ? 

Gaïa observa mieux l’animal : il avait une trompe, comme en sont pourvus tous les 

proboscidiens, et qu’il maniait, il faut le dire, avec une grande dextérité ; quatre 

jambes, hautes et massives ; un tronc court et solidement bâti, ainsi qu’une épaisse 

peau noirâtre, horriblement gercée, et… 

— Ça y est, j’ai trouvé ! s’exclama Gaïa. Vous n’avez pas de poils ! 

— Soit ! Je n’ai pas de poils ! Quelle trouvaille ! tambourina l’éléphante. Mais on 

ne peut pas dire que ce soit un détail essentiel, tout de même ! Allez ! Regarde mieux ! 

Bonne élève, Gaïa poursuivit son examen, mais elle ne constatait rien de particulier 

chez l’éléphante, qui ne semblait non plus souffrir ni de surdité, ni de cécité, ni d’aucun 

autre handicap sérieux.   

Puis tout à coup, elle comprit ! 



  

Mais oui ! Comment cela avait-il pu lui échapper ?  

C’était évident quand même ! 

— Vous… vous… vous n’avez pas de défenses ! bégaya-t-elle.  

— Ah ben ! ce n’est pas trop tôt ! baréta l’animal, qui se remit à aspirer l’eau à 

l’aide de sa trompe et à la porter à sa bouche pour s’abreuver. 

Mais comment était-ce possible ? se disait Gaïa, stupéfaite. Un éléphant de savane 

sans défenses, ce n’est plus un éléphant de savane !  

Pas même un petit moignon de chaque côté de la bouche ! 

Les lui avait-on arrachées ? 

Il était vrai que c’était le sort de beaucoup de ses congénères, admit le pachyderme. 

Mais ceux-là n’avaient même pas la chance de rester en vie : des braconniers 

s’occupaient de les abattre et de s’emparer de leurs magnifiques incisives qu’ils 

vendaient ensuite à des humains fortunés qui en faisaient des bijoux d’ivoire. 

— Alors pourquoi n’en avez-vous plus ? demanda Gaïa. 

— Je n’en ai jamais eu, expliqua l’éléphante, l’œil triste. À cause du braconnage 

précisément, nous, les éléphantes, nous sommes de plus en plus nombreuses à naître 

dépourvues de défenses. C’est une sorte de… réaction génétique, dirons-nous. 
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